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LA FCLLS Z^ LA BÉIRÉSIITA,
Un riche salon avec le portrait (l'Alexandre sur la cheminée qui est au fond. Deux fenêtres s'ouvrant sur une des terrasses du Kremlin. Portes latérales, fauteuils, etc.
SCEIVE PREMIERE.
ROSINE, l'LKURÎOT.
Au lever du rideau ils legardeiit par les cri>isées du fond. — On enleiid une musique militaire.
FLEURIOT
A Moscou ! nous sommes à Moscou, ft l'empereur passe une revue sur la place du Kremlin... le Carrousel de ce pays-ci. ROSIXE.
Et après la revue, madame la comtesse de Vandière, ma maîtresse, donne un bal à l'état-major de l'empereur.
FLEURIOT
Dans les salons du Kremlin où nous sommes logés! une fête militaire de jour et de nuit , et dont je suis l'ordonnateur en chef, en ma qualité de secrétaire de madame la comtesse. Un bal français à Moscou... Ça ne pouvait se voir que sous le règne de l'empereur. Vive l'empereur!.. C'est mon homme à moi... On dit qu'il va nous faire faire le tour du monde au pas redoublé .. Je ne m'y oppose pas.
ROSINE
Voici M. le docteur Fournier, chirurgien en chef de la Grande-Armée. Il est avec le colonel Falhert... vous savez.
FLEURIOT
Oui, oui... je sais.
ROSINE
■le vais avertir madame la comtesse et préparer sa toilette de bal.
FLEURIOT
Je IIP m'y oppose pa».
Hosine sort [lar la gaucho du spectateur.
LE DOCTEUR, LE COLONEL, ELEURIOT
31s entrent par la droite.
FLEURIOT
Eh bien, colonel! ils prétendaient que nous n'arriverions jamais ù Moscou! nous y voilà cependant, et j'y suis entré lun des premiers à la suite de trente mille hommes.
LE COLONEL
Oui, monsieur Fleuriot, nous sommes ù Moscou., dans le palais sacré des czars.
LE DOCTEUR
Madame la comtesse est-elle visible, M. Fleuriot?
FLEURIOT
Je ne la crois pas rentrée, M. le Docteur.
LE COLONEL
Comment! au moment de donner un bal.
FLEURIOT
Est-ce qu'elle est jamais en place... c'est une vraie sylphide. On la croit dans son boudoir... elle est à la parade... ou s'imagine qu'elle est à Paris... elle court les rues de Moscou... en ce moment elle devrait être là pour recevoir les personnes qu'elle a invitées à son bal militaire... pas du tout; je parierais qu'elle est allée aux ambulances, prodiguer des soins aux blessés... Hier, encore , elle a obtenu , des bontés de sa majesté, la grâce de trois malheureux Russes qu'on allait fusiller ; enfin c'est un ange sous la figure d'une femme.
LE DOCTEUR
A qui le dites-vous?
FLEURIOT , avec malice.
Ce n'est pas à vous que je le dis... c'est à M. le colonel Falbert...
LE DOCTEUR
Fleuriot...
FLEURIOT
Personne n'ignore que monsieur le colonel a été élevé avec madame la comtesse de Vandières, et qu'il devait l'épouser... mais notre empereur qui a les yeux partout , qui voit tout, qui entend tout, découvrit votre fiancée dans le château des Pyrérénées, qu'elle ]ia])itait avec une vieille tante; et comme elle avait un grand nom, il voulut la marier à un de ses grands honmic?, le brave générai comte d»' Vandières.
LE GOLOiVEL
Oh! bra\e comme son épée.
FLEURIOT
D'accord... et l'empereur va, dit-on, lui donner le bâton de maréchal... je ne m'y oppose pas; mais lui faire épouser à son dge... car il est vieux comme la gloire française... une jeune fille de dix-sept ans.
LE COLONEL
Assez, assez Fleuriot, vous renouvelez tous mes ennuis... oui, docteur, séparé de Julie que j'aimais plus que la vie, je me suis jeté dans la carrière des armes, j'ai suivi partout nos armées victorieuses, j'ai cherché la mort dans toutes les batailles.
FLEURIOT
Et vous y avez trouvé les épaulettes de colonel et le titre de premier officier d'ordonnance de Tempereur. ,. j'aime autant cela pour vous.
LE DOCTEUR, La jeune comtesse vous a donné l'exemple du courage, avec quel noble dévoûment elle s'est consacrée au vieux général, elle a voulu le suivre dans toutes ses campagnes, partager ses dangers, le soulager dans ses fatigues, dans ses souffrances, et^ l'empereur qui connaît le beau caractère de madame de Vandières n'y a mis aucun empêchement... au contraire... il s'est servi d'elle en plusieurs occasions, et plus d'une fois, par son ordre , le son des inslrumens joyeux a succédé, comme aujourd'hui, au fracas du canon.
LE COLONEL , en confidence au docteur.
Je viens lui apporter des nouvelles du général, et peut-être, cette fois, Julie sera-t-elie moins sévère pour l'ami de son enfance... croiriez-vous, docteur, que cette femme, en apparence si faible, et qui ressemble à un enfant, montre un caractère, une fermeté, que je ne puis avoir moi, homme... moi, soldat... Depuis trois mois à peu près que je l'ai retrouvée à la suite de notre armée, elle m'évite avec un soin qui me desespère, elle me traite avec une indifférence que j'ai peine à concevoir; et cependant, je vous l'avouerai... Je me flattais qu'elle partageait l'ennui où son mariage m'a plongé.
FLEURIOT , du fond.
J'aperçois madame la comtesse dans les salons, elle examine les préparatifs du bal.
LE COLONEL
Avec qui donc cause-t-elle ?
LE DOCTEUR
Vous ne le reconnaissez pas ? le frère du comte de Vandières , l'inspecteur général de:^ po.^tcs de l'armée.
FLEURIOT
L'homme le plu.s frileux de l'cmpûe , à ce qu'il dit; car moi, je crois que c'est un poltron qui met ses tremblemcns sur le compte du froid. Nous avons beaucoup d'administrateurs de <;ette force-là.
Air : Il inc faudra quitter l'empire.
Dans ces climats nous voyons à la ronde Trembler de froid nos malheureux guerriers.
Mais le feu du canon qui gronde Vient lécliaufi'er fantassins, cavaliers.
Ils se croiraient encor dans leurs foyers. S.ius le rempart d'ime fourrure immense
Bravant l'hiver et sesrigueuis, bis.
C'est au moment où le feu recommence , Qu'on voit tremhler nos braves fournisseurs.
LE COLOMEL,
Voici Julie.
SCENE III
Les Mêmes, JCLIE, LlilîAHON, tout couvert de foiirrurc.i.
JVLIE enlrant, d la cantonnade
Allons c'est très bien... notre bal sera charmant! Bonjour, docteur. [Elle aperçoit le colonel. ) Ah! colonel, c'est vous (On voit dans son regard (in mélange de crainte et de plaisir. ) Je vous croyais en mission. [A part. ) Pauvre Falbert comme il a l'air triste et malheureux.
LE BAROJV, grelottuîit et allant à ta cheminée.
Messieurs, j'ai bien l'honneur de vous saluer. Brrr! il luit froid, il fait froid.
LE COLONEL , qui .s^est approché de Julie.
J'ai reçu, cette nuit, l'ordre de rentrer au quartier-général, et je dois m'en applaudir, puisque je pourrai vous voir briller, (Avec un peu d'ironie.) dans cette nouvelle fête.
JULIE, etourdiment.
Cette fête!., l'empereur l'a voulue, et je suis le plus soumis de ses lieutenans; car en pareille circonstance, c'est toujours ainsi qu'il m'appelle, jugez quel honneur pour moi !. . m'apportez-vous des nouvelh.'S du général?
LE COLONEL
Je l'ai laissé aux avant-postes, eiihe Kcrvo et Gradni, à trois heures en avant de Moscou.
I.E BARON
Déjà sur la route de Saint-Petorsljourg ! lirrr!.. Je frémis rien que d'y penser.
LE DOCTEUR
Alors, n'y pensez pas, Baron, d'autant plus que nous avons tout un hiver pour y song^er. .. car la vieille capitale des czars est bien à nous... après tant de fatigues, après tant de combats!
JULIE
Oh ! je n'oublierai jamais l'enthousiasme qui s'empara de l'armée lorsque des hauteurs dûment du Salut qui domine Moscou, on aperçut cette grande cité, moitié orientale, moitié européenne avec ses huit cents églises, ses mille clochers, ses coupoles dorées que le soleil faisait élinceler... à cet aspect, nos soldats, frappés d'étonnement et d'admiration, comme, autrefois, leurs compagnons devant la Thèbes aux cent portes, s'écrient, en battant des mains. Moscou! Moscou!.. Et ti'ente mille hommes entrèrent dans la ville en chantant en chœur : Le jour de gloire est arriva!
LE COLONEL
Le lendemain, l'armée avait oublié toutes ses fatigues; mais aussi, la ville est riche, bien approvisionnée et nous avons trouvé cinq cents palais ouverts, avec leurs domestiques, ayant ordre de nous servir, comme leurs maîtres... notre séjour ici ressemble à un conte de mille et une nuits, et l'illusion est complette en vous voyant madame, car vous êtes la fée de l'armée, dont l'empereur est le génie.
FLEUR lOT , à part.
Pends-toi, Fleuriot, tu n'as pas trouvé celui-là. JULIE , avec grâce.
Vous êtes un flatteur, colonel Falbert... Et l'empereur fait des prodiges, tandis que moi... Le général Vandières vous a-t-il paru satisfait de la position de son corps d'armée?
LE COLONEL
Vous savez que le général est peu communii atif sur tout ce qui se rapporte à ces grandes questions. Il ne m'a parlé que de vous, madame, et il m'a plusieurs fois exprimé le regret qu'il éprouvait de vous avoir amenée jusqu'à Moscou... Il craint pour vous la fatigue, la rigueur du climat, les périls delà guerre...
LE BARON, même jeu..
Brrr! il fait froid, il fait froid!
JULIE-
Vous Tavez rassuré, je l'espère, colonel.-. Je ne me suis pas
encore aperçue du changement de climat... Et quant au reste!
liécil.
Qu'importe le péril, qu'importo la souËFrance , Mon bonheur est de suivie... un époux... admiré, Et de voir, en tous lieux, de notre belle France^ De gloire et de respects l'étendard entouré.
Air :
Fille d'un militaire.
Femme d'un général , J'aimai toujours la guerre Comme j'aime le bal ; Dans nos guerres d'Espagne J'ai dansé le boléro Le fandango.
Dans nos conquêtes d'Allemagne J'ai dansé, j'ai dansé, L'allemande... Et walsé!.. A Wilna... vint la polonaise, A Londres ce sera l'anglaise !
t Enfin en servant l'empereur ,
Avant peu je saurai j'espère Toutes les danses de la terre !
Ab ! quelle gloire , quel bonheur !
Fille d'un militaire , Femme d'un général.
J'aimai toujours la guerre Comme j'aimai le bal; Dans la même victoire Moi j'aime à réunir, Les palmes de la gloirf , Les roses du plaisir.
Dès que le canon tonne,
Me voilà , me voilà !
Si le violon résonne , Je suis là. je suis là !
Danser et plaire Ah! c'est charmant.
Après la guerre Un bal est ravissant!
LE DOCTEUR , à Fleuriot.
Quelle charmante petite femme!
FLEURIOT, bas.
Et dire fju'on a donné ça à l'ancienneté du grade ?
JLLIC, au docteur.
Vous serei de notre letc, n'est-ce pas. Docteur?
LE DOCTEUR
Impossible , madame la C omtesse , mon service me réclame. Les lïusses en quittant Moscou, m'ont laissé sur les bras trente mille de leurs blessés.
FLEURIOT
Et nos grenadiers blessent bien.
LE DOCTEUR
A qui le dites-vous?
UN VALET DE CHAMBRE, annonçant.
Un page de l'empereur!
Il sort.
SCENE V
Les Mêmes, LE PAGE.
LE PAGE
Sa majesté fait demander M. l'inspecteur-général des postes.
LE COLONEL , à part.
Bon ! il me laissera seul avec Julie.
LE BARON
Je me rends auprès de sou auguste personne. (^ /?«?'/. j Le diable l'emporte !.. Ce colonel va rester seul avec ma sœur.
LE PAGE
Sa majesté fait aussi demander M. le colonel Falbert.
LE BARON, à part.
Bon!
LE COLONEL, à pari.
J'épierai le moment favorable. (Haut.) Allons, messieurs...
Air :
De l'empereur quand la voix nous appelle
Il faut soudain se rendre à son désir.
Pour lui prouver son respect et son zèle
Sans hésiter on quitte le plaisir.
JCtlE.
N'oubliez pas, messieurs, que notre fôte
Doit dans l'bistoire avoir un succès fou,
Quoi de plus grand dans ces jours de conquête
Que les Français qui dansent à Moscou 1
TOUS
De l'empereur, etc.
Ib sortent ton? excepté Julie.
JULIE tomhanf '«r m?! di> nn.
Falbert!.. il sera à cette fêle !.. J'espérai-s ne pas le revoir en l'absence de mon mari... et dans le trouble où je suis, dans la tristesse qui s'empare de moi, dès que je n'ai plus personne à qui montrer ma feintegaîté... Quand il est loin de moi, je m'étourdis, je reprends mon courage et je redeviens la compagne d'un héros... dès que le colonel reparaît, je redeviens un enfant, et je n'ai plus que des larmes.
Elle pleure.
SCÈNE VI
JULTIÎ, ROSINE.
ROSIKE.
Vois pleurez encore, ma bonne maîtresse.
JULIE se levant et cherchant à essuyer ses larmes.
Ce n'est pas à toi que je puis cacher mes chagrins , Rosine.. . à toi, dont l'amitié est si touchante, si dévouée, toi qui lus la compagne de mon enfance et qui as tout quitté pour me suivre... Oui, je pleurais, car j'étais seule... et je l'ai revu! tu sais qu'en sa présence, et malgré mes efforts, je n'ai plus de courag».
ROSINE
Il faut en avoir, madame, car jamais peut-être le courage n'aura été si nécessaire.
JULIE
Que veux-tu dire?
ROSINE
Des bruits affreux circulent de tous côtés. . . On dit que l'empereur s'est laissé amener dans un piège... Que l'armée Russe nous enveloppe de toutes parts, et que nous ne reverrons plus la France.
JULIE
Qui donc a pu te tenir un pareil langage, Rosine... au moment où tout semble nous favoriser.. . le jour où nos armes sont partout triomphantes, et lorsque l'empereur est si grand, si redouté: oh! non non, l'éloile qui nous guide n'e.-tpas près dep;llir... et pourtant... il faut bien te le dire, Rosine, ces bruits... sont d'accord avec d'affreux pressentimens , et si je croyais aux rêves... oh! mais, je n'y crois pas, Rosine, je ne veux pas y croire.
ROSINE
L'empereur y croit bien, lui... et moi aussi, j'y crois... si Mademoiselle Lenormand était ici.^. elle po'urrait tous dire... qvi'avcz-vnus don<" rf-vé . madame . .
JULIE
Ecoute , et ne ris pas ilc ma faiblesse... te rappollcs-tu , Rosine, qu'en venant à Moscou , nous traversâmes un fleuve couvert de glaçons , et personne ne put nous dire comment ou l'appelait.
ROSIIME.
Je m'en souviens.
Eh! bien, la nuit dernière dans un songe; , j'ai revu le même fleuve.
ROSIIKE, Ah!...
JULIE
Ecoute.
PREMIER COUPLET
J'ai revu ce fleuve terrible Et ses flots grondans et troublés Entraîpaient, oh spectacle horrible 1 Non soldats sanglans, inutiles.
Je demandai tremblante
Quelle est ce fleuve-là ,
Une vois gémissante.
Près de moi, s'écria ;
C'est la Bérésina. {Lis)
Et l'écho deux fois répéta
C'est la Bérésina. [bis.)
ROSINE
La Bérésina!...
JULIE
Oh! ce n'est pas tout, Rosine.
DEUXIÈME COCPLEï.
Le rire aflireux de la démence , Alors s'échappe de mon sein; A grands cris j'appelle la France...
J'appelle encore... mais en vain... Dans ma tête brûlante Le délire éclata :
Puis, je chante et je danse, Puis, je dis... la voilà...
C'est la Eérésinal... '.!'''■'•
Et la France en deuil répéta
ROSINE
Ah î niadani*! î. .. ce rêve est affreux. .. mais heureusement ce n'est (ju'un rêve,
JULIE
Oui... oui tu as raison... ce n'est qu'un rêve, (musique). Allons voici l'heure, Rosine... redevenons la comtesse de Vandières, ma coilTure est jolie, n'est-ce pas... des grenades !.. nos bons grenadiers aiment cela!., (à part.) Et c'est la fleur qu'il préfère (haut). Rosine... mes gants!., mon bouquet... {elle les lui donne.) Oh qu'il est joli... Rosine... il a été cueilli dans les serres magnifiques du Kremlin... et c'est l'Emperi-ur qui a daigné me l'envoyer par son page favoii.... sans lui... c'est la première t'ois que j'aurais paru au bal sans bouquet... car à Moscou...
ROSINE
L'Empereur songe i\ tout madame, et l'on dit que ce matin il a signé un décret sur la comédie française.
JULIE
Vont-ils être fiers... les comédiens ordinaires... de se voir l'objet d'un décret daté de Moscou (/e tambour bat aux champs) . Qu'est-ce donc.
SCEIXE VII.
LES MÊMES, FLEURIOT, ensuite LE BARON.
FLEURIOT
La revue est finie et l'Empereur rentre au Rremlin.
LE BARON , accourant.
Ma sœur, je viens vous avertir en toute hâte, que sa majesté va se rendre à votre bal... sa figure est radieuse!.. JULIE, avec âme.
Oh ! tant mieux!
FLEURIOT
Les afTaires ne vont donc pas si mal qu'on le disait là-bas.
LE BARON
Notre position estsuperbe, mon cher, nous passons tranquillement l'hiver à ÎWoscou, au coin du feu et au printemps, nous allons dans l'Inde chasser les Anglais. FLEURIOT.
Je ne m'y op])osc pas.
VOIX, en dehors.
Vive l'Empereur!..
{Ritournelle du choeur sukant: )
JULIE
L'empereur !.. hâlons-nous de nous rendre à la salle de bal.
Elle sort par ta droite.
FLEURIOT
Et moi, je retourne à mes fonctions d'ordonnateur de la fête.
Il s(irt par lagaii.he.
On voit passer au fond sur la terrasse letat-raajoi et l'Eiiipc-reur lui-même , ui:iis «.eulement à travers la glace.
CHOEi'R , dans la coulisse.
Air de Farmelli.
Voilà le fils de la victoire... L'espoir, l'amour et l'Lionneur des Français! A notre Franco il a donné la gJoirc En attendant de lui donner la paix.
Bientôt le cortègecessc de passer et ta musique s'arrête.
SCÈNE VIU
LE BARON, se«/.
Oui, c'est un grand homme, mais il ne devrait pas se mêler de nos affaires de familles... qu'il fasse la Conquête de la Russie, de l'Inde et du monde entier, s'il le veut... je dirai comme M. Fleuriot, je ne m'y oppose pas... mais qu'avait-il besoin de marier mon illustre frère... à son âge... Ce jeune colonel m'inquiète... il aimait ma belle-sœur avant son mariage, et il ne serait pas impossible qu'il fut aimé... Quoiqu'il en soit , je dois veiller sur l'honneur de mon illustre frère... et puisqu'il ne peut pas être là... j'y serai!.. Deux cent mille francs de rente !.. c'est un si bel apanage!... mon frère a fait une fortune plus rapide que la mienne, et pourtant, à quelque chose près, notre carrière est la même... si il est général de divisision , je suis inspecteur-général des postes de l'armée... il y a du général des deux côtés.
Air du château perdu.
Oui, tous les deux, dans mainte grande affaire , On peut nous voir montrer la même ardeur. Car, tous les deux, nous aimons fort la guerre , Fiers de marcher au chemin de l'honneur. D'un zèle égal, pour atteindre la gloire, Nouaconduisons les bataillons Français. . , Il leur dit, lui : marchons à la victoire , Et moi j je £ais préparer les relais.
SCEA'E IX.
LE BARON, JULIK.
JULIE, à part.
Quel mystère... j'en suis encore toute émue... dans le désordre du bal . un étranger vient de me remettre en secret ce billet., que peut-on me vouloir [elle va l'ouvrir) . Ciel!., le baron... éloignons-le... (/mut) Est-ce que vous n'allez pas danser une contredanse, !M. In baron ?
LE BAROIV, avec humeur.
Ma chère sœur sait bien que je ne danse jamais.
JULIE
Oh! c'est (àcheux... car ri'^mpereur m'a témoigné plusieurs fois le désir de vous voir danser. Et tout à l'heure encore. LE BARON.
En vérité . il soccupe de tout le grand liomme !.. je danse rai, ma sœur... je danserai puisque cela peut lui plaire... il est possible qu'il ait quelque grande idée sur moi... Ça lui prend toujours comme ça... je danserai... (// danse; musique de bal) , je vais même danser sur-le-champ, pour lui prouver mon respect. (Il sort en dansant.)
SCÈNE X
JULIE, seule, ouvrant rapidement le billet.
Lisons! . « Vous êtes mon bon ange... je vous dois la vie... et je me trouve heureux de pouvoir reconnaître un si grand bienfait par l'avertissement que je vous donne; hâtez-vous de faire vos api rets de départ et de quitter Moscou, quand vous le pouvez encore sans danger... demain, au point du jour, il ne sera plus temps... l'armée française n'existera peut-être plus!... »
Grand dieu ! cet avis... qui peut me le donner?... l'un de ces malheureux Russes... dont j'ai obtenula grâce!., sansdoute mais, on a voulu peut être m'effrayer. . l'Empereur est tranquille... et pourtant quel intérêt cet étranger pourrait-il avoir., il faut montrer ce billet mystérieux à l'empereur, mais, à lui seul... si cette affreuse nouvelle se répandait... Oui, ceci doit être un mystère pour tout le monde... même pour le colonel. [la musique cesse.) C'est lui !
SCEI^E XI.
lUUE.lc COLONEL.
' LE COLOMEL, à part , avec joie.
Elle est seule !..
JULIE, à pari. ^
Rentrons au bal.
LE COLONEL
Vous me i'uyez, Julie.
JULIE
.le crains que mon absence ne soit remarquée. LE COLONEL.
Refuserez-Yous de recevoir mes adieux, mes derniers adieux, peut-être.
JULIE
Vous partez ?
Au point du jour.
LE COLONEL
JULIE
Et vous arrivez à peine !
LE COLONEL, avec émotion.
Oui, Julie... je vais porter au maréchal iSv.y , l'ordre de se rapprocher en toute hâte de Moscou avec le corp.s d'armée qu'il commande.
JULIE
Serions-nous donc menacés?
LE COLONEL
Je ne le crois pas... et cependant, à travers le calme qu'affecte l'Empereur, j'ai cru remarquer en lui, je ne sais quelle inquiétude...
JULIE, dpart.
Mes pressentimens se réveillent encore... et ce billet...
LE COLONEL
Je vais partir , et pour la première fois, je vous l'avoue, j'éprouve dans l'exercice de mes périlleuses fonctions, un abattemont que je ne puis définir... On dit que des hordes de Tartares occupent l'espace qui nous sépare du brave des braves... mais le ciel est témoin que ce no sont pa-< les dangers que je vais courir qui causent mon trouble, ma tristesse... Jnlie Si j'allais ne plus vous revoir !
JULIE
Falbert !
LE COLONEL
Vous êtes l'épouse d'un autre, vous faites la gloire, le bon-
heur (l'un héros que j'admire... et depuis votre mariage... Julie, le métier de.s armes m'avait toujours paru sans danger... Qu'importe la vie à celui qui ne peut plus croire au bonheur!.. Et cependant, depuis que le sort des i;ombats nous a réunis sur la terre étrangèie, depuis que je vous vois entourée d'hommages et d'admiration, il me semble que cesser de vous voir serait un malheur pour moi plus grand encore que celui de vous avoir perdue !
JULIE
Falbert... mon ami, surmontez donc une faiblesse indigne de vous et de moi... Nous avons accepté avec résignation la destinée que la volonté de l'Empereur nous a faite... pourquoi revenir sur le passé... imitez-moi, je ne suis qu'une faible femme, et pourtant j'ai su trouver dans mes devoirs le courage d'oublier les projets que nous avions formés... Je me suis fait un bonheur de la position de mon mari... je n'ai plus vu son âge, je n'ai vu que ses nobles travaux, et l'honneur de porter un nom si glorieux... oui , je suis fière, je suis glorieuse du choix que l'Empereur a fait pour moi!
LE COLONEL
Non, Julie, non... vous ne m'avez jamais aimé. JULIE , vivement.
Ingrat! est-ce donc k vous' de me tenir ce langage, à vous, qui, depuis ma plus tendre enfance, remplissez de votre image tous les instans de ma vie. .le ne vous ai jamais aimée... ah! vous n'avez donc jamais compris mon cœur, jamais pénétré dans ma pensée, vous n'avez donc pas vu qu'il n'y avait qu'une seule chose au dessus de mon amour... l'honniîur de mon époux... Oh ! si je pouvais vous dire tout ce que j'ai souffert !.. si je pouvais vous initier à mes tourmens renaissans tous les jours et à toute heure... si je pouvais... mais, à quoi bon parler, vous ne comprendriez pas mes larmes, car vous n'avez pas compris mon courage.
Air : Ce que j'éprouve.
Depuis trois ans, et tous les jours, De fleurs éclaliintes parée.
J'ai l'air de marcher entourée *
Des jeux , des ris et des amours.
Et reine dans toutes les cours!..
En me voyant regards de flamme, Respect des grands, fortune, honneur, Chacun peut croire à mon bonheur!..
Mais moi, je sais ce que mon Time Contient d'ennuis et de douleur!
Pendant ce qui suit, un voit le Baïuii qui ubserve à travers la croisée du iond.
LE COLOISEL.
Chacune de vos paroles augmente mes regrets et ma vénération pour vous... ah! rassurez-vous, Julie, désormais le colonel Falhcrt se montrera digne d'une si tendre allection, d'une si haute estime... Oui, oui... je garderai ma tristesse... mais j'imiterai votre courage et dès ce jour... (i/ lui bnise la main.)
SCEXE XIII.
Les Mêmes, FLEURIOT.
FLEURIOT, entrant et le voyant, à part. Je ne m'y oppose pas!.. Pardon, madame la comtesse, mais, pendant que vous êtes là, le bal languit. ..(//as). et votre espion ordinaiie a les yeux sur vous.
JULIE, à part.
CieV... [haut). Yn effet, je me suis oubliée, et je vous remercie d'être venu me rendre à moi-même.. . Colonel, donnezmoi la main pour rentrer dans le bal.
SCEi\E XIV.
Les Mêmes, LE BARON.
LE BARON
Sa majesté Fait demander M. le colonel Falberl.
LE COLONEL, à part.
Encore!., on dirait que l'Empereur veille sur elle
LE BARON , d part.
Us ne sont plus seuls, mais j'ai bien vu... brrr!.. . JULIE.
L'Empereur... quel motif nouveau?..
LE BARON
Il parait que l'ordre est pressant, car, sa majesté a dépêché trois de ses pages pour vous chercher.
LE COLONEL remonte la schte.
Je me rends auprès de lui.
JULIE Ims , rapideme n I , Faites-lui lire cet écrit.
LE COLONEL
Cet écrit...
JULIE, !ia.<.
Silence!., on nous observe...
LE BAROIV, dpait.
lille a glissé un billet doux au colonel. JULIE.
Allez prendre les ordres du grand homme, Colonel... moi, je rentre au bal, plus gaie, plus heureuse que jamais.
JULIE, LE BARON
LE BARON
Un mot , de grâce... ma sœur.
JULIE, avec grâce, rianl.
Si c'est pour un quadrille, je suis retenue.
LE BARON
Mais, non, non... ce n'est pas pour un quadrille... (dpart.) Tâchons de l'effrayer du moins.
Venez, nous pourrons causer au bal.
LE BARON
Je n'ai que deux mots à vous dire.
JULIE
Eh! bien, dites... mais, hâtez-vous car ou m'attend. LE BARON.
L'intérêt que vous m'inspirez... et l'amitié que je porte à mon illustre frère , me fojit un devoir de vous éclairer sur la légèreté , {moLivemenl de Julie.) je ne dirai pas de votre conduite, mais de votre caractère... je veux bien croire que le respect que le colonel Falbert a pour vous, égale le respect que vous avez pour le comte de Vandièrcs, et cependant, les apparences....
JULIE
Les apparences, Monsieur.
LE BARON
Il est toujours avec vous. .. vous affectez pour lui une préférence marquée.
JULIE
Personne n'ignore, ici, qu'il fut l'aoïi <lc mon enfance... le général lui-même...
LE BAROM
D'accord... mais, dans votre position, l'amitié doit avoir des bornes...
JULIE
Je ne crois pas, Monsieur, avoir jamais oublié...
LE Baron.
Oh ! non... et pourtant, il ne tiendrait qu'à moi de croire...
Expliquez-vous, M. le Baron , je vous prie.
LE BARON
Enfin vous avez écrit, en secret, au colonel.
JULIE
Au colonel... moi! Ah!., oui, oui... vous m'avez vue, toutà-l'heure, lui donner un billet...
LE BARON
Je l'ai vu par hasard; car, je vous prie de croire... JULIE.
Ainsi, monsieur, il m'est bien prouvé, que vous vous êtes établi l'espion de ma conduite, le surveillant de toutes mes actions... c'est horrible, savez-vous, monsieur; et si je me plaignais à mon mari.
LE BARON
Mais si je lui rapportais aussi ce que j'ai vu...
JULIE
Faites, monsieur, faites... dites au comte de Vandières que vous m'avez vu remettre en secret une lettre au colonel Falbert, et, si le général qui m'honore d'une confiance sans limite veut savoir le contenu de ce billet... l'Empereur seul peut le lui dire... car le billet était pour lui. Quant à vous, monsieur le baron, je vous déclare que je suis révoltée de votre conduite, et je vous dispense du soin de m'accompagner... je me garderai bien moi-même.
Elle cnlit au bal.
FLEURIOT, anivani avec uiiccldquier.
Baron, une partie d'échecs.
La imisiquc reprend.
LE BARON, à part.
Au diable!., la folle!.. Oh' mais, je ne uu; bisse pas éblouir par ces belles phrases...
FLEORIOT.
La voilà di-'yà un place pour son quadiille. Avec qui donc dansc-t-elle là ?.. Tiens ! c'est avec le roi de Naples. .. LE BARON.
En effet, c'est avec Murât... un séducteur s'il en fut jamais!
FLEURIOT, à part.
A-t-il peur que son frère ait des héritiers ! le vieux baron !
LE BAROX , regardant.
Comme il la mène cavalièrement, le roi de Naples!.. il ne. doute de rien... brrr!
FLEORIOT.
Quel bal brillant l quels danseurs! que de gloire ! Davoust, Eugène et le brave d'Esseling, D'Erion , Murât , les fils de la victoire Sont réunis dans un bal au Kremlin!
Que de grands noms, pour une contredanse ! Mais, ce plaisir doit leur îStre permis. Dansez, dansez, défenseurs de la France, C'é'.ait hier le tour des ennemis I
LE BARON
Eh bien, voyons, M. Fleuriot, cette partie d'échecs, la commençons-nous?
FLEURIOT, allant à la table.
Je ne m'y oppose pas.
Coup de canon.
LE BARON
Brrr!., qu'est-ce donc que cela?
Coup de canon.
FLEURIOT
Est-ce que les Russes la commenceraient notre partie d'échecs !
Canon.
SCÈNE XVI
Les Mêmes, JULIE, s'clançant sur la scène.
JULIE. Je ne me trompe pas! c'est le canon ! LE BARON, grelottant très fort.
C'est parbleu bien le canon!., brr! diable de climat, va!
Canon.
JULIE, au baron,
Voilà! voilà, monsieur, la réponse au billet que vous m'avez vu donner au colonel.
LE BAROM
Croyez bien, madame... brrr!..
Le canon continue à se faire entendre jusqu'à la fin de l'acte.
SCENE XVII
Les Mêmes, Vm V AGE , eiitrant en courant , et ensuiteles Darnes.
LE PAGE
Monsieur l'inspectenr des postes, des chevaux! des chevaux pour sa majesté et sa maison... (Les dames du fml entrent et restent dans le fond.) la retraite est décidée, madame... [Mouvement.) l'Empereur se porte en avant pour la protéger!
JULIE
Grand Dieu !
LE PAGE
Hfltez-vous, monsieur l'inspecteur!
LE BARON
A l'instant, monsieur, à l'instant! (Â part.) Des chevaux, je commencerai par en prendre pour moi... Brrr!
11 sort.
FLEURIOT
En voilà un changement de front! (// boutonne son habit. On entend battre la générale.) Tiens ! tiens ! il paraîl que ça chauffe. . .
SCÈNE XVIII
Les Mêmes, LE DOCTEUR.
JULIE, courant à lui.
Ah ! c'est vous, docteur... Mon mari, monsieur... mon mari !
LE DOCTEUR
Si je parhiis à une femme ordinaire, madame, je pourrais lui déguiser la vérité.,, mais, envers vous, j'ai d'autres devoirs à remplir...
JULIE
Ah! que venez-vous m'apprendre?
LE DOCTEUR
Le général Vandières est grièvement blessé.
JULIE, avec un cri perçante Ciel!.. Où est-il monsieur ?.. où est-il?
LE DOCTEUR
J'allais le faire transporter choz vnnS; lïiadamc, Inrfsque jai
'■enu vous avenir ' '°""= ''•^ «molensk, et je
SCENE XIX
I^- Mêmes, LE COLONEL, entrant vivement.
éclate de toute part ' dans'nli" "^"""u ''''" ^^'^^èel. l'incend P'us!.. tous les Ln enslXe^'^ heures Moscou n'existe. Hassurez-vous, madameTco " '' ^^'^ï^^înés contre nous. Pereur de veiJle'r sur Tnl deZr''"' ^" ''''' '^''^^ P'' ^'^^ court arrêter les RussesTka ou! ^"' ''""' "'''''''' *^"^'« q"'
JULIE, avec élan.
' Falk« » T. .. "^^iii, avec élan.
f'albert, Falbert!.. sauvez le général mon - ,
&<^"ciai.,. mon époux !
Je V II ^^ COLOWEL.
'« ordrêsTu'Jé;^".:' """"" '•"■ ™"-n™e. Je rais do„ue,
FINALE DE GUÉIVÉE.
CHOECft DE FEMMES.
Sauvez nosjours, voyez nos larmes!
protégez-nous dans cet atfxeux revers
l'ouï- augmenter encore nos alarmes i^a flamme ici vient s'unir aux hivers. l'Es HOMMES.
Séchez vos pleurs et calmez vos alarmes! Car nous veillons sur vous dans ce revers.
Désordre.
^^ /lommet sortent un inci^^t i
JDIIE.
Oh ! Dieu puissant protège le héros 1 Qu. seul ici peut sauver notre armée, ^t «ans revers, dans noire France aimée, Da-gne, ô mon Dieu ! ramener nos drapeaux.
CHŒUR DE FEMMES, à gcnou.V.
Oh» Dieu puissant, ctr.
JULIE, égarée, à eUe-même.
Déjà pour achever de glacer mon courage, De la Bérésina... je crois voir le rivage...
Les hommes rentrent.
CHC8EDR GÉNÉNAL.
Fartons! partons! s'unissant aux frimats. Déjà partout la flamme est sur nos têtes, Et se joignant au fracas des tempêtes, Les ennemis accourent sur nos pas.
Le toctin , ta générale et le canon se font entendre. Tout le monde fuit en désordre. En ce moment la flamme éclaire le théâtre, et l'on voit l' Empereur sur la terrasse. Un cri de vive l'Empereur ! se fait entendre. — Le rideau tombe.
ROSINE, FLEURIOT
ROSINE, laissant retomber la draperie de droite par oâ elle regardait. Elle sommeille encore,- et nous pouvons causer ensemble, M. Fleuriot.
FLEURIOT
Volontiers, mademoiselle Rosine, car tous mes apprêts sont icrminés.
ROSINE
Ma pauvre maîtresse!., trois ans de souffrance et de l'olie !
FLEURIOT-
Ah I mon Dieu , oui !.. Il y a trois ans passés, car nous avons traversé la Bérésina le 20 novembre 1812 , et c'est aujourd'hui le 1" décembre 1815.
ROSINE
Croyez-vous que nous réussissions, M. Fleuriot?
FLEURIOT
Le médecin l'espère... il pense qu'en retraçant aux yeux de madame la comtesse de Vandières, le tableau de la scène terrible qui lui fit perdre la raison , on peut amener une crise favorable... aussi M. le colonel Falbert a-t-il fait de son parc une autre rive de la Bérésina... deux cents soldats de notre vieille armée y ont travaillé tout l'été, et c'est aujourd'hui que madame la comtesse est soumise à cette grande épreuve... 31. le colonel, dont je suis devenu l'intendant, n'a rien épargné pour la faire réussir... il est vrai qu'il est assez riche pour ca, et son oncle lui a laissé un petit héritage de quelsques millions, qui fait qu'il n'a pas besoin de la demi-solde.
ROSINE
Il la laisse au nouveau gouvernement ?
FLEURIOT
Par exemple!., il la distribue à de vieux compagnons d'armes, que les événemcns ont laissé sans ressources... ce sont ceux qui doivent nous servir aujourd'hui... quant aux cosaques, je les ai recrutés dans les villages des environs. A propos de Cosaques, n'ont-ils pas eu l'infamie de dire, que, dans la retraite, vous aviez été prise par un régiment de Kalmouks.
hOSIIVE.
Ça n'est pas vrai!.. J'étais parlif^ avec nos bagages, vous le savez, par malheur, à Snioleiisk, les guides prirent une rouit; qui m'éloigna de ma maîtresse, mais je suis arrivée à Paris', sans accident.
FLELRIOT.
Je ne m'y oppose pas... et puis, si vous aviez été là, vous seriez peut-être devenue folle aussi, en voyant votre maîtresse dans cet état... j'étais près d'elle, moi!., et, depuis ce jour, je ne l'ai pas tpiittée jusqu'au moment où son beaii-t'rére le baron de Vandiéres la fit renlermer dans une maison de santé de Paris... Ce vieux coquin, qui ne tremble plus à présent, parce que c'est l'hiver en temps de paix, ne voulait pas consentir à ce que le directeur de la maison de santé amenât la comtesse dans ce château de la Picardie, mais, monsieur le colonel s'est mis en colère, il a juré qu'il dévoilerait les projets du vieux baron , nommé administrateur des biens de la comtesse , si bien que le frère du général s'est enfin décidé à conduire lui-même sa pupille dans ce château...
ROSINE
Où nous sommes arrivés, hier soir, avec le premier médecin de la maison de santé... le voyage semble avoir fait du bien à ma pauvre maîtresse...
FLEUr.IOT.
Oui, mais, selon son usage, elle n'a reconnu personne. . monsieur le colonel a beau lui sourire, lui parler comme dans leur enfance, elle a Tair d'en avoii- peur! et. quant à moi, depuis la Bérésina, elle me prend pour Napoléou-Ie-Grand... je ne m'y oppose pas , mais c'est ])ien invraisemblable.
ROSINE
11 n'y a que moi qu'elle reconnaisse... FLEURIOT.
.le sais bien pourquoi... [Bas.) (j'est que vous aviez tous les eecrels de son cœur, vous, et Tondit, .. mais silence ., voici le colonel.
SCÈi\E II.
Les Mêmes, Lli COLON KL.
LE COLONEL
Eh, quoi! llosine, vous avez ([uitté voire maîtresse.
ROSINE
Elle est là, dans l'aile basse du château que vous avez masquée par cette lente., et comme elle vepOse. .
LE COLONEL
lUcn (le changé *laii.s -^on état?
ROSINE
Rien. . tantôt onlant, docile et gaie , tantôt Irisle, caprieiense «;t menaçante.
LE COLONEL
Pauvre Julie !
ROSINE
Elle demande sans cesse à parcourir les jardins, vl pleure parce qu'on le lui refuse.
LE COLONEL
Bientôt je res[)ère, on ne lui refusera rien, l'image que nous allons lui retracer, est à peu près complelte... heureusement , les accidens du terrain , nous ont merveilleusement secon lés. . . une rivière traversait le parc de mon ch;lteau... des arbres du Nord y ont été transportés à grands irais.. . là-bas, à Thorizon , le hameau de Verrière figure le village de Studianzka d'où l'artillerie russe foudroyait nos malheureux soldats, et la nature, secondant nos efforts, a déployé pour nous, cette année, toutes les richesses de l'hiver.
FLEURIOT
Vous appelez cela des richesses , merci... trois pieds de neige partout! une bise à fendre le crâne, et des glaçons comme des murailles... c'est une autre Russie.. .
LE COLONEL
Noble Julie ! le ciel m'est témoin que ce n'est pas le désir de t'appartenir un jour qui me dirige dans ma glorieuse entreprise... si je puis te rendre à toi-même, si je puis te rendre aux plaisirs, à la société, je me croirai le plus heureux des hommes!
FLEURIOT, qui a soulevé le rideau du fond. Colonel.
LE COLONEL
Qu'est-ce, moucher Fleuriot?
FLEURIOT
On a oublié, à l'entrée de la forêt, le feu, ov^i madamela comtesse voulut iaire réchauffer le vieux général. LE COLONEL.
En effet... donnez des ordres pour qu'il soit allumé sur le champ [Fteuriotsori). Oui... ce l'eu complettera le tableau. Je me souviens que ce fut aussi à ce bivouac que vinrent se réchauffer, en passant, la plupart de ces maréchaux de l'empire,, qui sauvèrent les débris de notre armée.
Air
Nobles héros que lespecla vingt all^
Le plomb glorieux des batailles ^ El qui peut-être, ei* uos di-cords sanglans
Auront d'Iiorribles funérailles ! .. Le, ciel devait un éclatant trépas A ces guerriers la gloire de nos armes...
Mais du moins , pour ces vieux suidais
Mourans, par des assassinats.,,
Tons les partis auront des larmes !..
ROSINE, accourant.
Ali ! Monsieur Je colonel... madame la oomlessc !.
LE COLONEL
Eh ! bien ?
ROSINE
Elle vient par là!-.
LE COLONEL
Qu'elle impiudence !.. courez!..
ROSINE
11 n'e.st plus temps !.. la voici.
LE COLONEL
Veillons du moins à ce qu'elle ne puisse s'échapper de ce pavillon.
SCENE III
Les Mêmes, JULIE. Ses cheveux sont cpars sur ses épaules, se.^ vêlemens sont déchirés et en désordre... Elle tient se placer rapidement au milieu du théâtre et d'une voix tendre :
JLLIE.
Adieu !.. adieu !.
LE COLONEL
Toujours le dernier mot qu'elle m'adressa sur les bords du ileuve.
JULIE
Adieu! {elle regarde autour d'elle, puis au plafond comme pour voir le ciel et le temps). Ah! enfin!..
Air :
Le piinleiups lanièuc Zépliir cl les fleurs ; Déjà , dans la plaine , Brillent leurs roulcurs,,,
Wt'ja , sous l'umlnagc , Vcr.lit le gaïoii...
L'oiseau du bocage, JJedit sa chanson,..
Le ciel , qui s'épure , IJcprend sa splendeur..
Tout , dans la nature , Renaît au bonheur 1 Ma peine s'oublie.
Et , tout me dit, là , Qu'enfin , sur ma vie, IJcau jour brillera !
Tra la la.
Elle reste pensive.
LE COLOKEL, à Rosine.
Approclioz ilouccment.
ROSIIVE , s"" approchant.
Madame...
JULIE
Ah! te voilà, l{osine! . AÏens jouer sur la pelouse du parc, ifeux-tu?
ROSINE
Vous savez bien que madame votre tante l'a défendu. JiJLIE.
Ma tante... ah! oui, ma tante! ch! bien , c'est précisément d'elle que je veux te parler... tu ne sais pas, Rosine... elle veut me marier.
LE COLOKEL , d part , avcc joie.
C'est la j»reinière fois que ce souvenir revient à sa pensée. JULIE.
Oui, me marier... à un général, qui sera maréchal un jour., je serai madame la maréchale... mais, moi, j'aime mieux jouer avec toi, Rosine., et puis lui, tu sais bien Falbcil... que j'aime tant!., ne plus le voir... ne pouvoir penser à lui... celte idée me tue !.. et depuis trois jours... j'ai tant pleuré... regarde mes yeux... Falbert, vois-tu... c'est l'ami, le compagnon de mon enfance... ma mère... m'avait dit... Julie... voilà celui qui sera ton époux... aime-le bien... oh! je l'aime tant , Rosine... et s'il faut... le quitter... l'oublier... j'en mourrai!., et pourtant... si je me mariais comme le veut ma tante avec le vieux général... j'aurais une belle voiture... j'irais à la cour, au bal, à la guerre,,, la guerre!., le bal!..
Elle réiKle t.i.trmenl le refrain dn premier acte.
Fille d'un iiiilitairu, Femine d'un gcnéial , J'aimai toujours la guerre, Comme j'aime...
Elle s'arrête.
Adiçii!.. adieu!., {se frottant le front avec impalience.) Adieu., à qui?..
LE COLONEL, s^ approchant vivement.
A Falbert...
Falbert!.. mort!., mort! Falbert... et l'autre aussi... morts, là-bas, sous mes yeux!., adieu... adieu!., {elle vitaux éclats)- Ah! ah! ah!..
Elle reprend.
.).Le printemps ramène «Zéphir et les fleurs...
ROSINE, du cahinet à i^auc/ie.
Un étranger s'avance avec M- Fleuriot, vers ce pavillon.
LE COLONEL
Il faut faire rentrer Julie ! (// ra vers elle, et veut la prendre par la main). Julie...
Elle s'enfuit.
JULIE, avec un cri d'enfant.
Je ne veux pas !
LE COLONEL
Comment faire?..
ROSINE
Attendez... le moyen ordinaire...
Elle tire une orange de sa poche et la mont te à Julie.
JULIE, acec plaisir.
Ah!..
Elle s'avance vers R<)siiie les mains jointes comme un enfant qui supplie, Rosine recule doucement et l'emmène ainsi paroii elleétail
SCENE IV
LE COLOiNEL, U: DOCTEUR, FLEIRIOT.
LE DOCTEUR, entrant.
Mou ami!
LE COLONEL
C'est vous que je revois !.. c'est vous qui m'êtes rendu !.. tUgiicami!.. cette nouvelle preuve de votre affection... oh! vousavez bien liait de venir, car, je suis le plus malheureux des liommes !
LE DOCTEUR
C'est bien pour cela que je suis ici... oui... le désordre de votre lettre m'a frappé... mon amitié s'est alarmée... et j'accours en toute hâte.., {le colonel lui /ircml la main). Je serais arrivé plutôt; mais vous savez la difTiculté de notre position à nous autres vieux compaj,'nons de Napoléon, nos moindres démarches sont mal interprétées, et pour avoir un passe- port, il a fallu subir un examen de conscience... enfin, me voilà. LE COLONEL.
Ainsi, vous approuvez mon projet, et vous venez le seconder. .
LE DOCTEUR
Avant d'approuver ou de blâmer , mon ami , il laiit que je connaisse tous les détails de cet événement... Êtes-vous bien certain que la folie de madame de Vandières ait pris sa source dans l'horrible catastrophe que vous voulez retracer à ses yeux?
Fletiriot donne une chaise au docteur, le colonel en prend une. Fleuriot reste debout à la droite du colonel.
LE COLONEL
Je vous en fais juge, mon ami; vous savez comment nous fijmes séparés à Smolensk... Vous fûtes appelé pour donner des soins aux nombreux blessés de la division du général Schwartzemberg, qui s'était laissé couper de Minsk et de la Dérésina... moi, je continuai ma route vers la Pologne, escortant â cheval , avec ce bon Fleuriot, la calèche du comte et de la comtesse de Vandières qui ne cessait de prodiguer à son époux les soins les plus tendres et les plus empressés... Ce fut ainsi que nous parvînmes, après mille périls, et au milieu des privations les plus cruelles, au village de Sludianzka , qui domine les bords de cette Bérésina dont le nom c-^l désormais écrit en lettres de sang dans noire histoire... A Studianzka, les chevaux (|ui 11 a'naienl la voiture de la comtesse tombèrent expirants sut la oeig ;... Fleuriot avait aussi perdu son cheval; le mien seul nous Kstait et pouvait suffire pom' traîner la calèche jusqu'à Wilna... lorsque, tout à coup, nous fûmes entourés d'une
toule de l'iiyards qui , r;miiiic6 pat rimmcnse foyer qu'ils reliaient d'allumer, n'«q)r(>u valent plu.^ que le besoin do la faim à laquelle ils étaient eu proie depuis plusieurs jours... Un clie val!., s'écrièrent-ils, en apercevant celui qui nous restait... je voulus le défendre, je voulus faire parler à leur cœur l'inté rêt qu'inspiraient et cette jeune femme et ce vieux guerrier mourant... Mes menaces, mes prières furent inutiles : un coup de feu retentit, et toute cette horde affamée se précipita sur sa proie !
LE DOCTEUR
Ah!.. Que fîtes-vous, alors?
LE COLOXEL.
Nous cédâmes à la nécessité, docteur. Le danger de Jul.f, celui du général nous donnèrent de nouvelles forces, et Fleuriot et moi nous traînâmes la voiture de la comtesse, le reste de la journée.
LE DOCTEUR, cma , lai prenant laviain.
Ah ! mon ami.
LE COLOXEL.
C'est ainsi que nous arrivâmes aux ponts de la Bérésina... Ils venaient d'être brûlés , anéantis, jugez de mon désespoir! une foule innombrable s'agitait sur la rive, et Julie, debout sur la calèche, regardait avec une singulière expression de terreur, ce fleuve dont les glaçons commençaient à se teindre de sang français... cependant, les Russes venaient de s'emparer de Studianzka, et leur artillerie balayait la plaine... Ney les arrêtait encore, mais il fallait l'i anchir le fleuve ; ou tomber sous les coups de l'ennemi... Conirubons unradeau, criai-je àcette foule épouvantée, et à ces mois, mille cris retentissent, mille bras se lèvent, les arbres tombent, les débris des chariots, des caissons sont apportés; en moins d'une heure, l'ouvrage est terminé et le radeau mis à flot... mais , du haut de la rive , tout tout le monde s'y précipite avec un aflreux égoïsme , deux places seulement y restaient encore et nous étions trois, le général la comtesse et moi... car, Fleuriot qui s'était embarqué le premier pour préparer une place au pauvre blessé, ne put parvenir à se faire entendre et à revenir sur le bord. FLEURIOT.
Je cèdema place au colonel, m'écriai-je en voulant percer la foule, mais ma voix était couverte par les cris : Partotis ! parions! Non! Si! Attendez! C'était un ouragan de voix humaines...
LECOLOKEL.
\otre offre généreuse était venue jusqu'à moi , Fleuriot, mais, je ne l'auraispas acceptée. ..sauver Julie était tout mon espoir! une voix s'écria : Colonel , sauvez la comtesse, et laissez là le ^é-
'néial qui ne peut siin ivre à ses blessures! l'ii cri d'iiiilignatioi'» s'échappa delà l)Oiu'he de Julie. . Choisissez entre nous deux, s'écria la même voix... mon mari! mon m«/-i /répondit-elle avec transport! et rej)renanl une énei-'ific nouvelle, clic soutient \çs pas chancclans du vieux général. ,. le fait entrer sur le radeau »»t s'y place avec lui ; puis, tournant ver.s moi ses regards remplis de larmes ; adieu, me dit-elle, avec im accent que je n'oublierai jamais.. . (//5 se lèvent, Fleurint enlève les chaises.) Le radeau lut poussé loin du rivage; mais en ce moment, une balle russe vint me frapper à la poitrine, et je tombai privé de sentiment sur la rive, ensanglantée.
FLEUFiIOT.
Au même instant, le radeau ayant heurté les débrisdupont, trente personnes lurent précipitées dans la Bérésina , pour ne plus reparaître... le général Vandières était de ce nombre... la comtesîîe poussa un cri terrible et s'évanouit dans mes bras... à son réveil elle était lolle.
LE DOCTEUR
Horrible catastrophe! ah! je conçois que ce double coup ait l'rappé la comtesse d'une affreuse terreur, et que sa raison ait succombé... mais , vous , mon ami , comment avez-vous échappé ?
LE COLOXEL.
Secouru par les Russes eux-mêmes, je fus conduit en Sibérie, et je ne rentrai en France qu'après les événemensdelSl^ ; mon premier soin l'ut de chercher la comtesse... jugez de ma douleur, en la retrouvaul privée de la raison... je me présentai devant elle , et je n'en fus pas reconnu, seulement, elle prononçait sans cesse, ce mot d'adieu, si touchant, qu'elle avait fait entendre à l'instant de notre séparation, lorsque sa folie prenait un caractère plus sombre, elle répétait à chaque instant d'une voix délirante, le nom du fleuve qui avait eausé tous ses malheurs... Telles sont, docteur, les circonstances sur lesquelles vos confrères de Paris ont fondé la nécessité de l'épreuve que nous allons tenter... voyez s'ils ont bien jugé la situation (le madame de Vandières.
LE DOCTEUR
Oui, oui, mon ami... maintenant, je les approuve, mais je ne vous dissimulerai pas que la commotion doit T'Irc tc-rrible pour cette infortunée, il y va pour elle de la raisi>n on de la mort... mais elle est jeune, elle est forte; et le ciel doit bien quelque chose à ceux qui comme vous, ont prodigué leur sang pour leur pays.
LE COLONEL
Ah! mon ami... vous me faites trembler. . si dans l'espoir qui m'anime j j'allais imprnd<;mmenl. ..
LE DOCTEUR
Je n'ai pas dû vous cacher le danger, mais je dois aussi vou^ faire pai'lager loute mon espérance, il csl plus que probalile... FLEURIOT, bas.
Voici monsieur le baron.
LE COLONEL
Toujours cet homme.
SCENE V
Les Mêmes, LE BARON.
LE BARON, avec fierté et gaieté.
Messieurs, messieurs, vous abusez étrangemenl de ma patience et de ma complaisance; malji^ré les observations delà lamille, et pour n'avoir rien à me reprocher, j'ai amené dans ce château ma pupille , bien convaincu , du reste , de l'inutilité de vos efforts, pour lui rendre la raison... et je ne vois encore rien qui m'annonce... hâtez-vous, je vous prie, ou j'emmène mon infortunée parente.
FLEURIOT, ci part.
A-t-il l'air insolent.
LE COLONEL, d part.
L'infâme !
LE BARON
La guérir serait me rendre le plus heureux des hommes, malheureusement, je ne crois pas au miracle, je n'y crois pas du tout !
LE DOCTEUR
Alors, vous allez être agréablement surpris, monsieur le baron, car j'y crois, moi.
LE BARON
Eh vérité, docteur... Brrr...
FLEURIOT
Le voilà qui retremble.
SCÈNE VI
Les Mêmes, ROSINE, accourant.
ROSINE
Ah! messieurs , hâtez-vous, madame la comtesse vient d'éprouver une crise atfreuse.
LE DOCTEUtV Comment?
ROSINE
Monsieur h' colonel m'avait ordonné de la revêtir des habits qu'elle portait dans la retrait*; de Moscou, et j'y étais parvenue sans beaucoup de peine, lorsque ,tout à coup , ses regards s'étant portés surune psyché, elle a poussé un cri terrible et s'est enfuie vers le parc.
LE GOLONFX.
Grand Dieu ! courons à sa recherche.
LE DOCTEUR
Venez, mon ami, venez... voici le moment de vous armer de courage.
ENSEMBLE, à ro^ basse.
Air de la Salamandre.
Allons , amis , que l'espérance P(;nùtre ici dans notre cœur, r.t nous ponne ici l'assurance Et fin succès, et du bonheur.
Mais silence !
Delà prudence 1 Oui, mes amis, L'espoir nous est permis.
.Allons , amis, etc.
Ils sortent de la tante qui se replie aussitôt ; et laisse voir le tableau de la Bérésina avec ses ponts rompus f les glaçons et les rives couvertes de morts. Un feu est allumé à droite du public.
SCÈNE VII
JULIE, accourant en désordre.
La neige!., les l'rimats!.. l'hiver!., oh! j'ai froid!., je me souviens. . j'avais froid alors !.. mais je n'étais pas seule., nous étions trois... toujours trois... lui là, et lui ici... maintenant je suis seule... et j'ai IVoid encore!., oh! bien froid... LE COLONEL , entrant an fond et suivi du docteur.
La voilà ! la voilà.
LE DOCTEUR
Observons-la bien.
JULIE, voyant le feu à gauche.
Oh ! du feu... du feu... {elle y court, et se met à genoux près du feu.) oh! que c'est bon!., à présent... je me souviens souviens encore... d'autres feux, beaucoup de feux... brillaient dans la plaine... il y en avait partout!., et j'écoutais avec plaisir les chansons d'un bivouac voisin.
* Cette scène peut se jouer dans toute espèce de décor de neige.
LE COLONEL , au docleiir.
C'était la veille de la bataille de Smolensk. LE DOCTEUR.
Ses souvenirs renaissent.
JULIE
Grenadier. . . si tu voulais chanter autre chose. . . dit lui. . . qui était là... oh! pardon mon officier je ne voyais pas madame la comtesse... madame la comtesse c'était moi... oui c'était moi!. et il me semble que j'entends encore la chanson du grenadier.
Elle chante.
Pour faire fondi e les glaçons,
Les feux ne valent pas les tendions...
Trari dera dera dera. .
Adieu !.. adieu.
LE DOCTEUR
Venez mon ami , il est temps de frapper le dernier coup.
Il entraîne le colonel, musique sombre.
JULIE, avec un cri d'effroi , se relevant. AhJ.. comme tout a changé... des chansons... plus!., du pain... plus!., du feu... plus!., du sommeil partout!., et moi, je m'endormais aussi... et pourtant une voix me criait sans cesse... « Julie !.. Julie!.. Julie!., ne dormez pas ici, le som- »meil, c'est la mort!.. » C'est égal, je veux dormir.
Elle se met à genoux.
CRIS CONFUS AU LOIN
Vive l'empereur.
JULIE, reprenant une nouvelle énergie, et se levant. L'Empereur!.. l'Empereur!., où est-il?.. Ah! je voilà qui passe achevai... vive l'empereur !.. il traverse le pont!., il est sauvé!., il va revoir la France, lui!., mais, les autres!., ils sont morts aussi!., lui, qui était là. .. et lui qui était ici!., qui lui?., qui?., {elle se frotte le front.) oh! mon Dieu!., il n'a plus de nom pour moi! {on entend te canon). Ah! la guerre!.. la guerre !..
Elle écoute attentive , les yeux hagards et la bouche béante.
SCEJVE VIII.
JULIE , Soldats , gravissant péniblement un ravin.
SOLDATS
Nous venons de Moscou.
JULIE
(Parlé.) De Moscou!., revers époiuvantable!
Quel désastre pour nous!..
Mais spectacle effroyable , Quel est ce fleuve là ?..
C'est la Bérésina !..
LES SOLDATS, s' éloignant.
O pauvre France. Etc. etc.
JULIE, pendant le chœur.
La Bérésina? ah! oui... la Bérésina... et le comte de Vandières! ah! là... blessé, expirant... Mon ami, mon ami... du (courage .. voilà... les bords de la Bérésina... vous savez... mais je suis avec vous... appuyez-vous sur mon bras... venez,, venez...
FLEURIOT , du fond.
Colonel! au radeau, les Russes sont là. JULIE, arec terreur.
Les Russes !
LE COLONEL , paraissant.
Sauvez la comtesse de Vandières!..
JULIE
Sauvez le général!.. Adieu, adieu!..
Les Russes paraissent sur la hauteui' ; tin coup de feu part.
^7 LE COLONEL , feignant d'être hlessé.
Ah J Julie! Julie!
JULIE, avec un cri.
Ah! lui, lui... Falbert, Falbert!
Elle veut voler dans ses bras; mais elle tomljç sur le théâtre.
SCEIVE IX.
FLEURIOT, ROSINE, LE COLONEL, JULIE, LE DOCTEUR, LE BARON, Valets, Suite.
En voyant tomber Julie le docteur accourt et la relève avec le colonel. Les valets apportent un fauteuil et le font asseoir ; elle y reste inanimée , l'inquiétude se peint sur toutes les figures,
CHœuR, à voix basse.
Air de l'Estocq.
La terreur, l'espérance, M'agitent tour à tour ; Sans doute sa souffrance ' Va finir sans retour.
La musique continue. Julie revient à elle doucement. La joie revient sur toutes les'figures. Les autres personnages suivent tous les mouvemens.
JULIE
Où suis-je?. . Quel rêve effrayant vient de finir pour moi... 1,1 me semble que je renais à la vie... oui... mon ame se réveille... C'est moi... c'est bien moi... et lui... Ah! Falbert! LE DOCTEUR.
Elle est sauvée , monsieur le baron !
LE BARON, frissonnant.
Brrr...
FLEURIOT, d part.
Maintenant, il ne tremble plus, il étouffe!
LE BARON, dpart.
Il y a de quoi, se pendre!
FLEURIOT
Je ne m'y oppose pas.
LE COLONEL
Chère Julie... vpus m'êtes donc enfin rendue... Ah! ?i vous pouviez lire dans mon rœur.
JULIE, les reconnaissant.
Rosine, Fleuriot. .. bon docteur... (/ivec eff'ioi.) Le baron...
LE BARON. Ma chère sœur; je suis ravi...
JULIE, tristement.
Ah! pauvre Vandières... mort... là bas... sous mes yeux... dans les flots... (Avec dignité.) Colonel Falbert... encore, un an pour la mémoire du général... et le reste de ma vie... pour
vous
CBGëDA GENERAL.^
Air du CliaUt,
Heureux moment, Enfin plus de tourment; Car ce fortuné jour Ici la rend à son amour.
Fortune, honneurs, Doux plaisirs et grandeurs , Tout semble revenir
Pour embellir
Son avenir.
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